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1.
— La période des fêtes approche à grands pas, ma chérie. Tu vas devoir sortir ! Alors, tout de même, ce serait bien que tu prennes ta décision.
— Je suis d’accord avec Charlotte. Ce n’est pas que tu aies besoin d’un homme, à proprement parler. Mais il te faut quelqu’un pour sortir !
Helen Sumner leva les yeux au ciel en déplorant une nouvelle fois l’invention de la « Conversation à trois » par les compagnies de téléphone. Résister à Flora et Charlotte, ses sœurs, lorsque celles-ci présentaient un front uni — comme c’était le cas aujourd’hui — était en effet éreintant, et elle regrettait le temps où elles ne pouvaient l’attaquer que séparément. En combat singulier, Helen était invincible. Mais que Charlotte et Flora se liguent contre elle… et elle devait se battre pour préserver sa vie privée !
Sa vie… ou, plutôt, son style de vie. Celui qu’elle avait choisi et dont elle n’aurait changé pour rien au monde. Et pour cause : elle adorait toujours New York, et la brillante carrière qu’elle y menait lui permettait de s’offrir des vêtements de marque, de prendre des vacances de rêve et de jouir d’un appartement de luxe. En tout cas, quand elle avait le temps de faire les boutiques, de partir en vacances ou de paresser chez elle ce qui, en vérité, était très rare.
De Chicago, où elle résidait, Charlotte revint à l’assaut.
— Tu sais, Lana West m’a assuré qu’il s’agit d’un type très bien.
A la mention de ce nom, Helen haussa les sourcils.
— Lana West ? La star à la crête punk ? Allons ! Tu m’as dit toi-même qu’elle ne sort qu’avec des motards en blouson noir !
— Justement, c’est comme ça qu’elle a rencontré ce garçon. Il est avocat, et c’est lui qui défendait le dernier en date des « blousons noirs » de Lana. En fait de blouson noir, un petit génie de l’informatique poursuivi par le géant du logiciel.
— Cet avocat se nomme Sam Louvois, crut bon de préciser Charlotte. Du coup, dans son milieu professionnel, on le surnomme « le loup ».
— « Le loup »… , répéta pensivement Helen. Avec un tel surnom, je suppose qu’il gagne tous ses procès ?
— Bien sûr ! dit Flora. Et le loup s’est laissé aller à quelques confidences auprès de son client, figure-toi. Il paraît qu’il en a par-dessus la tête d’être le célibataire de service dans les réceptions. D’un autre côté, c’est lui qui choisit de ne pas se marier, hein… Il veut attendre d’être accepté comme associé dans son cabinet d’avocats.
— Quoi qu’il en soit, l’interrompit Charlotte, le petit génie de l’informatique a discuté de ça avec Lana et Lana lui a dit : « Tiens ! il irait bien avec Helen, la sœur de Flora, ils pourraient se rendre service. Elle vit à New York, tout comme lui »… Bref, une chose en entraînant une autre, Charlotte et moi nous sommes dit que ce gars-là pouvait très bien te convenir, en effet. Comme escorte, quoi.
Et voilà où en était la situation ! Ses sœurs la croyaient tellement aux abois qu’elles étaient prêtes à la jeter dans les bras de n’importe qui. Or, Helen n’avait nullement besoin d’un homme. D’un chat, à la rigueur. Mais d’un homme… pour quoi faire ? Il viendrait perturber l’unique chose qui lui importait : son plan de carrière. Une idée fixe guidait sa vie : obtenir la vice-présidence marketing de Palmer & C°, du jamais vu pour une jeune femme de vingt-huit ans. Ensuite seulement elle envisagerait d’avoir une vie privée, où amour et bonheur auraient toute leur place.
Peut-être.
En attendant, elle devait formuler une objection rapidement, dire quelque chose. Sinon, ses sœurs allaient s’imaginer qu’elle était en train de réfléchir à leur suggestion.
C’est donc d’un ton enjoué qu’elle lança :
— Ecoutez, les filles, vous êtes gentilles de vous faire du souci pour moi, mais je ne crois pas qu’un chevalier servant améliorerait mon ordinaire. Même pour la période des fêtes.
Sur l’écran qui lui faisait face, elle fit glisser un sept noir sur un huit rouge et sourit en découvrant l’énigmatique as de carreau sous le sept. L’horloge de son ordinateur indiquait 21 h 15. Pas un bruit ne troublait le silence des bureaux. Tous ses collègues étaient rentrés chez eux, et même son ennemi intime, Paul Perkins — celui qu’elle surnommait Saint Paul le Parfait — avait rejoint la douceur du foyer, où une épouse et une fillette l’attendaient. Helen le savait car il avait passé la tête à la porte, en partant, pour voir si elle était encore là, et s’était cru obligé de justifier son départ précoce par une excuse élaborée.
Cela étant, elle-même n’avait pas vraiment de raisons de s’attarder au bureau. Surtout pour y jouer au solitaire sur son ordinateur !
— Plutôt qu’un homme, annonça-t-elle à ses sœurs, je vais prendre un chat. Je compte aussi faire de mon appartement un nid un peu plus douillet. Sheila m’a parlé d’une décoratrice — une certaine Yu Wing — qui est, paraît-il, la coqueluche du Tout-New York.
Une exclamation horrifiée éclata dans l’écouteur.
— Quoi ? Tu serais prête à confier ton appartement à quelqu’un que Sheila t’a recommandé ?
Charlotte ne semblait pas en croire ses oreilles. Pourtant, elle ne connaissait la Sheila en question qu’à travers ce que Helen lui avait dit d’elle…
— Oui. La meilleure décoratrice de New York. Elle est adepte du feng shui et Sheila ne jure que par elle.
— Sheila n’a pas toute sa raison, déclara Flora d’un ton péremptoire.
— Et Lana, tu ne crois pas qu’elle est un peu folle ?
Un ange passa. Ce fut la voix de Charlotte qui rompit le silence.
— Justement, la dernière fois que j’ai vu Lana, j’ai trouvé qu’elle avait mûri.
— C’est l’amour qui l’a changée, dit Flora d’un ton rêveur.
Flora était une rêveuse impénitente. Elle avait trente ans et Helen pensait que c’était elle qui aurait eu grand besoin d’un homme solide pour lui remettre les idées en place.
— C’est vrai, l’amour change les gens, opina Charlotte.
Elle avait prononcé ces mots comme s’il s’agissait d’un fait vécu alors que, à vingt-six ans, enfant prodige de la famille, elle n’était jamais tombée sur un homme capable de s’intéresser à l’exceptionnelle intelligence qui cohabitait avec son extraordinaire beauté.
Ses sœurs n’avaient décidément aucun recul sur leur propre sort, soupira Helen. Et elle haussa les épaules.
— Ce n’est pas parce que l’amour…
— Mais qui a parlé d’amour ? l’interrompit Charlotte avec une mauvaise foi manifeste.
— Il ne s’agit que d’un « arrangement », renchérit Flora.
— Et pour la durée des fêtes de Noël, précisa la cadette. Enfin, Helen, pense à toutes ces réceptions qui t’attendent et auxquelles tu as horreur de te rendre seule !
— Lui aussi déteste s’y rendre seul, ajouta Flora. D’après Lana, il supporte mal que, une fois sur place, toutes les femmes lui fassent du plat.
— Voilà pourquoi le loup et toi avez tout intérêt à vous entendre, conclut Charlotte. Lui, en tout cas, ne demande que ça.
Là, sa petite sœur poussait le bouchon un peu loin ! se dit Helen.
— Comment sais-tu cela ? s’insurgea-t-elle. Vous lui avez déjà parlé ? Vous avez déjà tout prévu ?
— Tout de suite les grands mots ! Bien sûr que non, répondit Flora. Je lui ai seulement donné ton numéro téléphone.
— Rien que ça ! Ne me dis pas que tu lui as dit que j’étais intéressée ?
Helen s’était redressée de rage. Elle éteignit l’ordinateur. Et tant pis pour l’as de carreau !
Au bout du fil, elle entendit Flora s’éclaircir la voix.
— Eh bien, à vrai dire…
— Il fallait bien qu’elle l’appâte, intervint alors Charlotte de son ton le plus raisonnable. Nous savions bien que, toi, tu ferais de la résistance.
Helen faillit s’étrangler. Ses deux sœurs étaient vraiment insupportables !
— Je vous raye de mon carnet d’adresses ! hurla-t-elle avant de leur raccrocher au nez.
*
*     *
Au fond d’elle-même, pourtant, Helen n’en voulait nullement à ses sœurs de leur harcèlement. Elle était consciente, en effet, que ce qui les inquiétait avant tout, c’était la routine dans laquelle elles la voyaient peu à peu s’enfermer, au risque de s’en retrouver à jamais prisonnière.
Ce soir, mercredi, par exemple, elle s’était mise dans tous ses états parce que Sheila avait cru bon de lui prendre rendez-vous avec la décoratrice pour le lendemain, jeudi, soirée traditionnellement réservée, avec celle du dimanche, à ses soins de beauté. En conséquence, Helen avait dû quitter le bureau à 19 heures pour s’occuper de son corps un jour plus tôt, et ce changement avait tellement bouleversé son emploi du temps que son agenda électronique avait bien failli ne pas s’en remettre.
Elle était rentrée chez elle en écumant, se promettant d’étrangler Sheila dès que l’occasion s’en présenterait pour la légèreté dont elle avait fait preuve. Ce n’est qu’en passant son peignoir blanc en éponge qu’elle s’était un peu détendue. Il était en effet doux et confortable… contrairement à son appartement, dont elle ne parvenait pas à réchauffer l’ambiance. Elle avait ensuite enfilé des pantoufles assorties au peignoir, sorti du congélateur un plateau-repas qu’elle avait mis au micro-ondes puis, sans même savoir ce qu’elle mangeait, elle avait avalé son dîner sur le comptoir de la cuisine.
A présent, cheveux lavés et enroulés dans une serviette, elle s’appliquait un masque de beauté qu’elle garderait une bonne heure. Le temps de prendre un bain de pieds dans sa bassine vibrante tout en se faisant les mains.
*
*     *
Un événement extraordinaire venait de se produire dans la vie de Sam Louvois.
Le client avec qui il devait prendre un verre était tombé subitement malade, si bien que Sam se retrouvait… avec un trou d’une heure et demie dans son emploi du temps.
Une aubaine si rare qu’il s’empressa de réfléchir à la meilleure manière d’en profiter et pensa bientôt à un petit détail qu’il s’était promis de vérifier un jour ou l’autre. Avec un sourire en coin, il se mit à chercher dans son agenda électronique les coordonnées de cette fille dont Dan Murphy, l’informaticien qu’il avait récemment défendu, lui avait parlé. Un type marrant et original, ce Murphy… Ils avaient tellement sympathisé qu’ils en étaient arrivés à s’échanger des confidences sur leur vie amoureuse. Considérant que celle de Sam était un désert, Dan avait eu l’idée saugrenue mais assez cocasse de lui trouver une « louve » qui lui correspondrait.
Avec l’aide de Lana, l’amie de Dan, la chose s’était faite. A l’en croire, elle connaissait la complice parfaite pour le « loup » qu’il était censé être. Cela dit, comme Sam était sceptique, il allait s’en assurer lui-même.
Il trouva enfin le nom qu’il cherchait. Helen Sumner… Il composa son numéro professionnel et tomba sur le répondeur. En passant, il nota que la jeune femme parlait d’un ton calme et précis — très « business woman ». Il l’appela ensuite sur son portable, mais c’est la messagerie qui lui répondit. Surpris, Sam jeta un coup d’œil à sa montre. 20 h 10. Si cette fille-là quittait le travail si tôt, elle n’était certainement pas l’escorte qu’il lui fallait. Bon… puisqu’il avait commencé, il allait néanmoins essayer d’aboutir en l’appelant chez elle.
Il composa le numéro personnel.
*
*     *
Helen venait de finir de s’appliquer le masque — une pâte verte qui lui avait coûté les yeux de la tête mais qui était censée faire des miracles — lorsque le téléphone se mit à sonner.
— Helen Sumner ?
— Oui. Qui est à l’appareil ?
— Sam Louvois. Votre sœur Flora a donné votre numéro à Lana West qui…
— Ah ! oui, coupa-t-elle. Je vois qui vous êtes.
En même temps qu’elle prononçait ces mots, l’image d’un loup se formait dans l’esprit de Helen. Décidément, ce fauve-là n’avait pas perdu de temps pour la contacter ! Il aurait pu au moins lui laisser le temps de la réflexion… et la prévenir avant qu’elle s’applique un masque ! Tant pis pour lui. Elle ne le recevrait pas.
— J’ai une heure ou deux devant moi, reprit-il au bout du fil. Je me demandais si je pouvais passer chez vous pour que nous fassions connaissance. L’idée peut paraître idiote, mais j’ai promis à Dan de vous contacter.
— Dan ?
— Oui, Dan Murphy, le génie de l’informatique que je suis allé défendre à Los Angeles.
Il ne pouvait s’agir que du blouson noir de Lana, se dit Helen.
— Eh bien, rétorqua-t-elle d’un ton pincé — à cause du masque qui durcissait rapidement — je suis d’accord avec vous : l’idée est grotesque. Vous direz donc à ce M. Murphy qu’après en avoir discuté nous avons décidé de ne pas y donner suite.
— Attendez ! J’ai un peu réfléchi à la question et…
— N’insistez pas. De toute façon, je ne peux pas vous recevoir pour la bonne raison que je viens de mettre un masque.
« Chacun ses fantasmes ! » faillit lancer Sam, avant de comprendre qu’elle ne parlait pas d’un loup mais d’un de ces machins dont les femmes se tartinent sur le visage. Le masque expliquait en outre qu’elle ait une drôle de voix, à cette heure : maintenant, elle parlait comme une institutrice revêche.
— Je dois le garder au moins une heure, précisait-elle. Sinon, j’aurais eu la courtoisie de vous recevoir tout de même. Brièvement, bien entendu.
Tiens, tiens ! Ainsi, l’idée d’un arrangement ne l’effarouchait peut-être pas autant qu’il l’aurait cru. Simplement, elle était sceptique, comme lui — et pragmatique !
— Ne vous tracassez pas pour votre aspect, mademoiselle Sumner. Je sais déjà que vous êtes présentable.
Un silence de glace suivit ces paroles.
— Ma sœur ! maugréa la jeune femme d’une voix tendue. Je parierais que c’est ma sœur qui vous a dit que j’étais « présentable »…
Sam jura dans sa barbe. Le choix du mot « présentable » n’était pas très heureux, en effet.
— Euh… non. Ça ne s’est pas passé de cette manière puisque je n’ai pas eu l’occasion de parler à votre sœur. En fait, c’est moi qui ai demandé à l’amie de Dan si vous étiez présentable et elle m’a dit que oui.
Sentant que son explication n’était pas très satisfaisante, il crut bon d’ajouter :
— Elle m’a même dit que vous étiez bien plus que présentable.
Bon, ça non plus ce n’était pas très fin. Mais maintenant, la balle était dans le camp de son interlocutrice. Et qu’attendait-elle pour répondre ? Il n’avait pas toute la soirée devant lui, bon sang ! En ce moment, ils étaient en train de perdre du temps.
— Nous perdons notre temps, déclara-t-elle alors comme si elle lisait dans ses pensées.
De surprise, Sam faillit en lâcher son portable à huit cents dollars.
— Nous devons régler ce problème d’une manière ou d’une autre, poursuivit-elle.
— C’est exactement ce que je me disais. Je serai chez vous dans…
Il leva les yeux vers l’auvent de verre et de béton qui portait le numéro de cet immeuble cossu de Westside devant lequel il téléphonait.
— … approximativement deux minutes.
*
*     *
Helen passa les deux minutes qui suivirent à essayer de s’imaginer à quoi pouvait bien ressembler l’homme qu’elle s’apprêtait à recevoir malgré tout. Tout comme elle, il devait soigner son apparence, aussi importante dans le monde où il évoluait que dans le sien propre. Elle s’attendait donc à quelqu’un d’élégant, de bien éduqué, aussi, dont la vie devait être menée par le désir de réussir.
Mais ce qu’elle n’avait pas prévu — et qui fit qu’elle resta plantée bouche bée quand elle lui eut ouvert la porte —, c’est qu’il pouvait être…
… Beau comme un dieu. Un mètre quatre-vingt-cinq de muscle, une carrure d’athlète, la force tranquille du vrai mâle en pardessus anthracite. Il était brun, cheveux courts, et ses yeux gris-bleu l’examinaient avec une curiosité à peine dissimulée.
Heureusement qu’elle avait son masque pour cacher le trouble qu’il avait fait naître en elle. Ce type lui plaisait. Un peu trop, même, pour le genre de plan qu’ils envisageaient ensemble. Un tel homme risquait, en effet, de lui faire perdre ses moyens dans les réceptions professionnelles où il l’accompagnerait. Ce n’était donc pas le candidat idéal.
Cela étant, elle ne pouvait décemment pas lui claquer la porte au nez. Donc, avec le sentiment de faire une grosse erreur, elle s’écarta et lui fit signe d’entrer.
— Désolée pour le masque. Si j’avais pu prévoir…
— Aucune importance, rétorqua le loup en enlevant le pardessus sous lequel apparut un costume sombre à fines rayures. Il m’est arrivé maintes fois de voir mes sœurs avec un masque de beauté, ou des rondelles de concombre sur les yeux.
Il lui sourit, d’un sourire qui n’avait rien de carnassier mais qui, au contraire, était chaleureux, charmant… fascinant. Helen dut se secouer pour revenir sur terre.
— Donnez-moi votre pardessus… Je vous en prie, asseyez-vous. Puis-je vous servir un verre ? Je ne vous accompagnerai pas car j’ai encore…
— Non, merci, répondit-il alors qu’elle n’avait pas fini sa phrase. J’ai encore…
— … pas mal de travail, terminèrent-ils d’une même voix.
Cette coïncidence faillit faire sourire Helen. Mais, craignant de craqueler son masque, elle préféra s’abstenir. En revanche, elle ne put empêcher son cœur de battre plus fort en voyant Sam Louvois lui sourire de nouveau. Ni faire taire sa conscience quand celle-ci lui rappela aimablement qu’elle était nue sous son peignoir…
Elle s’éclaircit la voix.
— Le travail, soupira-t-elle. Voilà ce qui fait toute notre existence.
Le loup acquiesça en silence. Puis il fit du regard le tour de la pièce et s’arrêta pour admirer la vue imprenable sur Central Park.
— Superbe, l’entendit-elle murmurer.
Ensuite, il commença à se diriger vers l’un des fauteuils recouverts de velours, parut changer d’avis, hésita devant le canapé pourtant bien rembourré et finit par s’y poser en évitant prudemment les angles aigus de la table basse.
— Vous aimez votre job ? demanda-t-il une fois assis.
— Je l’adore, répondit Helen, non sans remarquer que Sam n’avait pas l’air de trouver le canapé très confortable.
Elle non plus, à vrai dire. Pourtant, elle avait déboursé une fortune pour le faire garnir de duvet. A quoi pouvait-on donc se fier ?…
Elle se promit de toucher un mot du problème à la décoratrice. Mais c’était bien la première fois qu’elle ressentait le besoin de conseils pour agencer son appartement ! Si cela continuait, elle allait finir par penser qu’elle avait aussi besoin d’un homme… Justement, celui qu’elle avait sous la main l’observait en ayant l’air de se demander pourquoi elle restait plantée sur le seuil de son propre salon.
Helen s’assit donc à son tour, choisissant le fauteuil qui lui permettait d’apprécier le profil de son visiteur. Un nez assez long mais très élégant et, surtout, des lèvres bien tracées, manifestement faites pour embrasser.
Il se fendit d’un demi-sourire.
— Pour ce qui me concerne, je ne sais même pas si j’aime ce que je fais. Je n’ai jamais eu le temps de me poser la question. En réalité, tout ce qui m’importe, c’est de réussir.
— Tout comme moi, opina Helen.
Le terme « vice-présidente » se mit à clignoter sous son crâne comme une enseigne au néon et elle se demanda si le mot « associé » était apparu de la même manière dans l’esprit de Sam.
Il la fixa de son regard gris-bleu. L’impact fut tel que la jeune femme fut parcourue d’un petit frisson.
— Parlez-moi de ce que vous faites, dit-il de sa voix chaude.
— Je travaille chez Palmer & C°, au service marketing.
— Palmer… ce nom me dit quelque chose. Je devrais sûrement savoir dans quelle branche d’activités vous vous situez mais…
— Les tuyaux, précisa Helen.
Sam Louvois se retint cette fois-ci de sourire. Elle avait prononcé « tuyau » comme d’autres disent « diamant », ou « champagne ». Tout juste si elle ne s’était pas léché les babines !
— Les… tuyaux ? répéta-t-il.
— Oui, les tuyaux. En cuivre, en P.V.C., en acier galvanisé… Les tuyaux sont les chemins de la vie. Les tuyaux mènent le monde, et les tuyaux Palmer le mènent plus loin.
Il la contempla les yeux ronds.
— Elle est de vous, cette formule ?
— Bien sûr que non. Mais c’est moi qui ai sélectionné l’agence de publicité qui l’a concoctée.
La jeune femme attendait manifestement son approbation. Sam se hâta de la lui fournir.
— Excellent slogan ! Et qui dit bien ce qu’il veut dire.
Helen Sumner hocha la tête.
— Je suis heureuse que vous l’appréciiez.
Elle marqua un temps avant de demander :
— Et vous, que faites-vous ? Bon, je sais que vous êtes avocat mais…
— Je travaille chez Brinkley & Meyers. C’est l’un des plus importants…
— Je connais Brinkley & Meyers, l’interrompit-elle. Votre cabinet représente Palmer dans l’affaire de la résidence des Hauts de Riverhood.
Sam claqua des doigts.
— Ah ! je savais bien que le nom de votre société ne m’était pas inconnu.
— C’est vous qui êtes chargé de l’affaire ?
— Non. D’ailleurs, mieux vaut que je ne le sois pas. Je travaille aux litiges. Mon service n’interviendra que si l’affaire est portée devant les tribunaux.
— Oh ! elle n’ira pas jusque-là !, répondit Helen d’un air confiant. Mais je vous ai coupé. Vous me disiez que vous travailliez chez Brinkley & Meyers ?
Elle lui signifiait qu’il était temps d’en venir à ce qui l’amenait chez elle. Sam se pencha en avant pour mieux lui faire comprendre le sérieux de sa situation.
— Voyez-vous, je suis célibataire. Et j’ai bien l’intention d’être coopté en tant qu’associé. De préférence avant la fin de l’année.
Une lueur d’intérêt fit briller les yeux de la jeune femme. De très beaux yeux verts, nota-t-il en passant.
— Ainsi, commenta-t-elle, vous êtes de toutes les réceptions. Vous êtes celui que l’on invite parce qu’on a une fille, une sœur ou une amie dont vous feriez le parfait mari. Et vous ne pouvez refuser ces invitations sous peine de compromettre votre avenir professionnel.
— Je vois que vous avez l’esprit de synthèse. Et que vous connaissez le problème.
— Oui, puisque j’ai le même.
Elle battit des cils.
— Chez Palmer, poursuivit-elle, le vice-président marketing prendra sa retraite en janvier et je suis sur les rangs pour lui succéder. Ce qui signifie que je dois contrôler chacun de mes actes, chacune de mes paroles, non seulement au bureau mais aussi dans toutes ces soirées où je suis invitée.
— Voilà donc pourquoi nous avons besoin l’un de l’autre. Vous m’accompagneriez à mes réceptions et je vous accompagnerais aux vôtres. Pour peu que nous nous en donnions la peine, les gens croiraient que nous ne sommes plus libres.
Helen Sumner parut peser le pour et le contre.
— Ça pourrait se faire, lança-t-elle enfin. Mais je tiens à être bien claire sur une chose : si nous concrétisons cet accord ridicule, il est hors de question que vous vous comportiez avec moi en mâle dominateur, genre chef de meute.
Sam Louvois faillit s’esclaffer. Son surnom — le loup — n’était pas pour rien dans l’avertissement de la jeune femme, il en aurait mis sa tête à couper !
Il plissa les yeux pour lui répondre.
— J’en ai autant pour vous, mademoiselle Sumner. Si nous parvenons à un accord, dites-vous bien que je ne me laisserai pas mener à la baguette.
Sam respecta le silence pensif qui suivit ses paroles en observant ce qu’il pouvait voir de la jeune femme. Il aimait bien sa dernière réflexion au sujet du mâle dominateur : elle montrait que Helen Sumner avait du cran. A part cela, sans le masque qu’elle arborait ce soir, elle devait avoir un certain charme. En outre, elle s’exprimait bien. Elle ferait bonne impression sur Angus McDougal, son supérieur direct, ainsi que sur Phil Carroll, le grand patron.
Les yeux verts restaient fixés sur lui. Des yeux superbes, émeraude de la plus belle eau, légèrement en amande. Et les cheveux coincés sous la serviette avaient l’air… châtain clair ? Blonds ? Bon. Yeux verts, cheveux châtain doré… et aucun signe particulier, sans doute. Une Américaine parmi d’autres, un peu plus grande que la moyenne — un mètre soixante-dix à vue de nez, ce qui ne jurerait pas puisque lui-même était grand. Quant à son corps… difficile de l’apprécier sous ce peignoir en éponge, mais la ceinture serrée montrait que la jeune femme avait la taille fine et de jolies hanches rondes.
O.K., elle ferait l’affaire. Dommage qu’il ne puisse pas tout simplement le lui déclarer et retourner au boulot. Il devait avant cela la convaincre que lui aussi faisait l’affaire !
Au moment où Sam se faisait cette réflexion, la jeune femme parut sortir de sa méditation et jeta un coup d’œil à sa montre.
— Eh bien, pour l’instant, nous sommes manifestement sur la même longueur d’onde, se félicita-t-elle. Je vous propose que nous y repensions chacun de notre côté avant de nous revoir pour faire le point.
Bien ! Il avait passé le test. Il se détendit enfin — du moins, autant que ce salon le lui permettait. Car s’il n’avait rien contre le canapé, plutôt confortable, quelque chose, dans l’ambiance de cette pièce, ne passait pas. Il se sentait bien mieux dans son studio pourtant spartiate… que Helen Sumner, de son côté, n’apprécierait probablement pas.
Qu’importe. De toute façon, il n’avait pas l’intention de l’y inviter, même pas pour… Ce qui lui rappelait qu’il avait encore une question à lui poser.
— Dites-moi, Helen, j’espère que vous n’avez rien contre le sexe ?
La jeune femme se figea instantanément. Fasciné, Sam vit une fissure se former de l’arête du nez jusqu’aux tempes. Elle avait sans doute essayé de hausser les sourcils et le masque avait craquelé…
— Je ne veux pas dire qu’on va le faire tout de suite, jugea-t-il utile de préciser, pour la rassurer. Ni même dans un très proche avenir. Je comprends que nous devions d’abord apprendre à nous connaître un peu, établir une relation de confiance… Cela dit, le sexe faisant partie des plaisirs dont mon travail m’amène à me priver…
Helen continuait de le fixer en silence. Cela le mit soudain mal à l’aise.
— Euh… je pensais que vous aviez le même problème, Helen, et que, euh… à partir de là, nous pouvions inclure les relations charnelles dans notre…
Il marqua une pause.
— Mais peut-être que vous n’avez…
— … aucun goût pour le sexe ?
La fissure de la pâte qui lui masquait le visage s’élargit encore tandis qu’elle poursuivait.
— Ou alors, que j’en ai horreur ? Ou que je peux tout simplement m’en passer ? Rassurez-vous, Sam, je suis une femme tout ce qu’il y a de plus normale.
Un instant, les yeux de la jeune femme se mirent soudain à pétiller comme si elle venait de découvrir un nouveau marché juteux pour Palmer. Néanmoins, elle n’avait pas vraiment répondu…
— Pensez-y, dit-il en se levant. Nous pourrons en reparler la prochaine fois que nous nous verrons.
— En début de semaine prochaine, si cela vous convient.
Un moment plus tard, en sortant de l’immeuble où elle résidait, Sam pensait encore au regard lumineux qu’avait Helen Sumner lorsqu’il l’avait quittée. Mais il l’oublia vite. Dès qu’il eut grimpé dans un taxi, en effet, il ouvrit son ordinateur portable et se lança dans l’unique activité où il se sentait parfaitement à l’aise : son travail.
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Un mariage pour Noél, Barbara Daly

| Pour donner un coup de pouce  sa carriére, qui compte

lus que tout pour elle, Helen se doit, a 'approche des
étes, d’accepter toutes les invitations mondaines qu'elle
recoit — a condition de s’y rendre accompagnée, bien
str. Aussi conclut-elle un contrat trés clair avec Sam, un
avocat d’affaires célibataire comme elle : il jouera le réle
de son fiancé lors de ces réceptions, et réciproquement. ..
mais rien de plus !

Noél aux Caraibes, Anne McAllister

Contrainte de passer les fétes avec le fils de son beau-
pere, avec lequel elle a eu quelques années auparavant
une bréve et tumultueuse liaison, Carly appréhende ce
séjour. Car Piran, s'il I'a toujours méprisée, n'a jamais
cessé de susciter en elle un trouble intense, persistant...
Un trouble auquel elle est sur le point de succomber
lorsqu'elle apprend que Piran vient 5’ avoir un enfant !

Un réveillon en amoureux, Diana Hamilton

Un an jour pour jour aprés sa rupture difficile avec Jake,
son mari, quelle a quitté un soir de Nogl et qu'elle n’a
pas revu depuis, Bella n'a toujours pas repris gott a la
vie. Mais, a.{)ors qu'elle a refusé toutes les invitations et
décidé de passer ce réveillon en téte a téte avec sa sceur,
un invité-surprise sonne a la porte...
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